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1.La parole à/Speaking to Ayuko BABU

Hollywood, ça n’existe pas!
There’s no such thing as

Hollywood!
par/by Klevor Abo

En octobre s'ouvre, à L.A., une fenêtre sur le cinéma panafricain. La communauté noire

confrontée avec une culture cinématographique méconnue. Ayuko Babu, Directeur du

"Los Angeles Pan-African Film Festival" se fait le porte-parole de nouvelles perspectives

pour la ville des "majors".

A window on Pan-African cinema will open in L.A. in October. The black community will

meet an unknown cinema. Ayuko Babu, Executive Director of the Los Angeles Pan-African

Film Festival, is the spokesman for new prospects for the city of the "majors".
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ECRANS D'AFRIQUE: Quel investisse-

ment peut faire Hollywood pour le dévelop-

pement du cinéma africain? 

Ce n’est pas la bonne question! Il faut la for-

muler autrement, comme disait mon professeur

de sociologie à propos du LAPD, la police de Los

Angeles: “Ç’a n’existe pas. Ce n’est qu’un grou-

pe de personnes qui ont des insignes, qui portent

des pistolets et qui effectuent des fonctions que

l’on attribue de façon abstraite à la Police”. Donc

Hollywood non plus, ça n’existe pas. Il y a des

gens qui travaillent dans le cinéma à Hollywood.

Quand on regarde la réalité, il faut se demander:

“Qu'est-ce qu’on peut avoir à Hollywood, pui-

squ’il s’agit du capitalisme et qu'il n’y a pas de

participation de l’Etat, qui aidera à produire des

films africains?”. Il faut une approche comme

celle-ci.

Il y a quelques personnes à Hollywood qui

sont intéressées à aider la production de films

africains, Whoopi Goldberg par exemple. Elle a

ce que certains appellent “la quintessence de

Hollywood”. Sister Act l’a promue la star fémini-

ne n° 1 dans le secteur. Donc, elle dit aux produc-

teurs de Hollywood: “Je veux que vous mettiez

de l’argent pour que nous puissions aller en

Afrique du Sud pour tourner Sarafina”. Ils ne

l’auraient pas fait sans elle.

Danny Glover, Bill Duke, John Singleton

sont interessés également. 

Et la question du langage filmique? Le lan-

gage des films africains est différent de

celui des films de Hollywood.

Oui, il est différent mais pas autant que ça.

Les gens disent qu’il y a une différence entre la

culture française et la culture allemande. Mais ce

sont tous des Européens et ils ont tous une sensi-

bilité européenne de fond qui est spécifique à

l’endroit. Et bien, c’est pareil avec le monde

panafricain. Il y a des perspectives culturelles

spécifiques à la Martinique, à Dakar et à

Hollywood. Mais elles sont toutes africaines.

Elles exemplifient la “personnalité africaine”. Et

donc il doit y avoir un mélange, un amalgame et

l’habileté pour l’assembler. C’est ça qui manque:

ECRANS D'AFRIQUE: What investment

can Hollywood make towards the deve-

lopment of the African cinema?

Wrong question! It must be framed differen-

tly, as my sociology professor used to say about

the Lapd, the Los Angeles Police Department.

“They are just a group of people who have got

badges, carry guns and perform functions which

you abstractly attribute to the Police

Department”. In the same way there’s no such

thing as Hollywood. There are some people who

are involved in films in Hollywood.  As you

actually look at reality you should ask: ‘Who can

we get in Hollywood, since it’s capitalism and

there is no state involvement, to help produce

African films?’. That’s how you have got to

approach it.

There are some Hollywood people who are

interested in helping produce African films.

Whoopi Goldberg for example. She is what some

people call ‘quintessential Hollywood’. Sister

Act pushed her as the Number One female star in

the business. So she tells Hollywood producers:

‘I want you to put up the money so we can go

South Africa and film Sarafina’. It would not have

been done without her. 

Danny Glover,Bill Duke, John Singleton are

also interested

How about the question of film language?

The language of African films is different

from that of Hollywood films.

Yes, it is different but not so different.

People can say there is a difference between

French and German culture. But they are all

Europeans and they all have an underlying

European sensitivity that is specific to the loca-

tion. Well, that’s the same with Pan-African

world. There are specific cultural perspectives in

Martinique, Dakar and Hollywood. But they are

all African. They exemplify the “African persona-

lity”. And so therefore there has to be a blend, a

mix and a skill to put it all together. That’s what

is missing: someone to put who is specifically

putting it all together, as I am doing through the

Los Angeles Festival.
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quelqu’un qui mette spécifiquementt tout ensem-

ble, comme je le fais à travers le festival de Los

Angeles.

A votre avis, quel genre de lien doit-il y

avoir entre Hollywood et le cinéma afri-

cain?

Le Festival du Film Panafricain de Los

Angeles est associé formellement avec le

Fespaco. Ce premier pas dans les rapports entre

les deux festivals c'est très bien passé. La com-

munauté afro-américaine à Hollywood a répondu

présent. Quelques blancs également ont répondu

présent, comme Oliver Stone, qui a été  membre

du comité des invités et la société de Steven

Spielberg, Hamlin Communications. John

Singleton est venu au Fespaco ‘93 parce qu’il

était venu à notre festival et il a vu Sarraounia de

Med Hondo, qui lui a fait une grande impression.

Antonio Fargas, qui a eu un rôle principal dans la

longue série Starsky et Hutch, est venu lui aussi

au Fespaco ‘93 à cause de notre festival, qui était

sponsorisé par Warner Brothers, Sony Pictures et

Twentieth Century Fox, à travers Danny Glover. 

Mais nous ne sommes pas du tout satisfaits

du niveau de participation des ministères afri-

cains du tourisme. Nous aimerions la participa-

tion d’Air Afrique. Nous considérons que la

meilleure façon pour Air Afrique de se rendre

visible aux Etats-Unis c'est de soutenir notre

festival. 

D’où est venue l’idée d’un Festival de Los

Angeles et comment s’est-elle réalisée?

Moussa Diakite, un cinéaste guinéen habi-

tant aux Etats-Unis depuis longtemps, et Gilbert

Minnow m’ont demandé de réaliser une enquête

pour eux sur comment pénétrer le marché améri-

cain avec des films africains. J’avais été un

expert légal, politique et culturel d'hommes

d’affaires afro-américains qui voulaient investir

en Afrique. Depuis longtemps, nous pensions que

des hommes d’affaires afro-américains avec un

petit capital devaient se concentrer sur des indu-

stries à petite échelle ayant un grand potentiel

d’impact culturel et politique et peuvant faire

What kind of link-up do you think there

must be between Hollywood and the

African cinema?

The Los Angeles Pan-African Film Festival

is formally associated with Fespaco. This first

step in the relationship between the two festivals

went very well. The African-American community

in Hollywood responded. Some of the white folks

in Hollywood also responded, like Oliver Stone

who was a member of the guest committee and

Steven Spielberg’s company, Hamlin

Communications. John Singleton came to

Fespaco ‘93 because he was at our festival and

saw Med Hondo’s Sarraounia,which he was

highly impressed with. Antonio Fargas, who star-

red in the long-running series Starsky and Hutch,

also came to Fespaco ‘93 because of our festival,

which was sponsored by Warner Brothers, Sony

Pictures and Twentieth Century Fox through the

instrumentality of Danny Glover. 

But we’re not satisfied with the level of par-

ticipation of African ministries of tourism. We

would like to get Air Afrique involved. We feel

that the best way Air Afrique can be visible in the

United States is through supporting our festival. 

Where did the idea of the Los Angeles

Festival come from and how did it mate-

rialize?

Moussa Diakite, a US-based Guinean film-

maker of long standing, and Gilbert Minnow

asked me to do an investigation for them on how

to penetrate the US market with African films. I

had been a legal, political and cultural consul-

tant to African-American businessmen wanting to

invest in Africa. For a long time we had been

saying that the African-American businessmen

who have a little capital should concentrate in

areas of small scale industries that have a big

potential of cultural and political impact and can

make substantial amount of money; and that they

should stay away from trying to compete with the

transnational corporations. They should rather

co-operate with national agencies in Africa, fin-
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beaucoup d’argent; et qu’ils devaient éviter

d’entrer en compétition avec les grandes sociétés

internationales. Ils devaient plutôt coopérer avec

des agences nationales en Afrique, en trouvant

des sphères où travailler ensemble.

L’industrie du cinéma africain coïncidait

avec cette analyse. C’est une petite industrie avec

une énorme croissance potentielle. Je m’intéres-

sais déjà au cinéma africain parce que je le fré-

quentais depuis les 25-30 dernières années, pour

mon enrichissement et mon développement per-

sonnels, et je n’avais jamais pensé d’y participer.

Nous avons de nouveau effectué une analyse et

une évaluation du marché. New Yorker Films

dominait l’importation de films africains aux

Etats-Unis. Ils ont porté tous

les films de Sembène

Ousmane pour les distribuer

sur le circuit des intellectuels

blancs de la classe moyenne,

qui, depuis la fin de la

deuxième guerre mondiale,

sont la base du marché du

film étranger aux Etats-Unis

(ce sont ces gens qui ont sou-

tenu tous les films français et

italiens, de Godard à

Antonioni).

Pourquoi un public

pareil ne s’intéresse-

rait-il pas aux films

africains?

Il ne s’y intéresse pas

comme à une première priorité. Leur première

priorité est représentée par des films européens.

C’est là où se trouve leur orientation intellectuel-

le. Ils ont une perspective eurocentrique. Quand

Tilaï est passé à Los Angeles, c’était un jour

férié vers le 30 mai, au début de l’été quand tout

le monde va à la plage. C'est comme cela que ça

fonctionne toujours avec les films africains. Nous

pensons que c’est une erreur de ne diriger nos

films que vers un public comme ça. Nous devons

également diriger nos films, et tous les films eth-

niques, chinois, afro-américains etc., vers les

ding areas in which they can work together.

The African film industry fits that analysis. It

is a small industry with tremendous amount of

potential growth. I was already interested in

African cinema because I’ve been going to over

the last 25-30 years, for own personal enrich-

ment and development, but I never thought of get-

ting involved. We did a re-analysis and re-eva-

luation of the market. New-Yorker Films used to

dominate the importation of African films into the

US. They brought all of Sembène Ousmane’s

films into the country for distribution on the

white middle class intellectual circuit which,

since the end of the Second World War, has been

the base of the foreign film market in the US:  the

people who supported all the French and Italian

films, Godard and Antonioni.

Why wouldn’t such an audience be intere-

sted in African films?

They are not interested in it as a first prio-

rity. Their first priority are European films.

That’s where their cultural interest lies, that’s

where their intellectual orientation is. They are

Eurocentric in outlook.

When Tilai came to Los Angeles, it was a

major memorial holiday around May 30th, at the

▲ Ayuko Babu au 3ème Festival du cinéma africain de Milano /  Ayuko Babu at
the 3th African Film Festival of Milano
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groupes ethniques dont ils proviennent. Pour eux,

c’est un intérêt émotionnel et intellectuel. Donc

notre stratégie pour la distribution de films afri-

cains aux Etats-Unis est de nous concentrer sur la

classe moyenne afro-américaine.  

Nous sommes arrivés au concept du festival

parce que le festival est un événement spectacu-

laire. Cela arrête les gens. Deuxièmement le festi-

val est un événement social. Et aux Etats-Unis,

comme partout dans le monde, les festivals ont

repris les aspects sociaux qui appartenaient au

cinéma. Le cinéma n’est plus une expérience

sociale. On y va tout seul, ou bien avec sa copine

ou son copain, on ne reconnaît pas son voisin.

Au festival on peut venir voir ce qui se passe et

vivre une expérience intellectuelle durant les

séminaires en tant que personnes mûres.

Nous avons fait un accord avec les

Limonade Censored Five Theatres, un cinéma

avec cinq salles au coeur même de Hollywood,

l’une des plus vieilles chaînes de cinémas aux

Etats-Unis sur la Côte Ouest. Nous avons organi-

sé des séances dans l’après-midi pour 18.000 élè-

ves des collèges. Les autorités du comité de Los

Angeles ont organisé le transport et quelques

sociétés ont payé les billets. Il y avait 600 auto-

bus qui emmenaient les enfants entre treize et

dix-sept heures.

C'était merveilleux d’avoir la possibilité de

voir des Noirs parler de ce qui est l’intérêt des

Noirs partout dans le monde pendant une semai-

ne. Ils continuaient à demander si nous pouvions

prolonger le festival et nous avons donc décidé

de le rendre annuel. Nous avons maintenant un

contrat de cinq ans avec le cinéma et nous espé-

rons en obtenir pour une période plus longue. Le

festival est la façon de porter ces films sur le

marché. Cela devient un système alternatif de

distribution. Un ou deux bons films africains peu-

vent donc profiter de l’occasion du festival pour

pénétrer les principaux réseaux de distribution.

L’autre chose que nous faisons c’est d'em-

mener ces films à la télévision. Les chaînes cultu-

relles aux Etats-Unis ont un mandat et elles esti-

ment qu'elles sont des fournisseuses de culture.

Et en tant que telles, elles veulent toujours plus

beginning of summer, when everybody went to

the beach.  That’s what has happened to African

films over and over again. Our position is that it

is a mistake to direct our films only towards such

an audience. We also have to direct our films,

and all ethnic films, be they Chinese, African-

American etc. towards the ethnic groups from

which they spring. For them it is an emotional

and intellectual interest. So our strategy for the

distribution of African films in the US is to con-

centrate on the African-American middle class. 

We came up with the festival concept, becau-

se a festival is a spectacular happening. It stops

folks. A festival makes a person stop to pay atten-

tion. The next thing a festival does is that it is a

social happening. In the US as well as around the

world festivals are taking over the social aspects

of what movies use to do. Movies are no longer a

social experience. You go by yourself or with

your woman, or man, you don’t know the person

sitting next to you.  To the festival you can come

hang out, have some intellectual experience at

seminars as mature adults.

We went to a very prestigious and brand

new theatre, we made a deal with Limonade

Censored Five Theatres, a fiveplex theatre in the

heart of Hollywood, one of the oldest chains of

theatres in the US on the West Coast. We organi-

sed for 18.000 junior high school kids to be brou-

ght in to see the films in the afternoons. Los

Angeles county arranged the transport and some

businesses paid for the tickets. There were 600

buses which brought in the kids between one and

five o’clock.

It was so good to get a chance to see Black

folks talking about what Black from around the

world are interested in for week. They kept

asking if we could longer. So we’ve decided to do

it annually. We now have a 5-year deal with the

theatre and will hopefully get a contract for lon-

ger. The festival is the way to bring these films to

the market place. They are becoming an alterna-

tive distribution system. One or two good African

films can thus use the occasion and facility of the

festival to break through on to the main distribu-
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de produits africains. 

Vous vous definissez une organisation

basée sur la communauté, qu’est-ce que

cela veut dire?

Cela veut dire que notre festival n’est pas

comme le Festival de Film de Sundance de

Robert Redford, qui a lieu dans le Utah mais qui

compte sur le système et le réseau de Hollywood.

Nous sommes une organisation basée sur la com-

munauté. Notre force est de dire que nous som-

mes liés au FAME, le “First African Methodist

Episcopal Church”, une église fréquentée par

8.000 Noirs. Nous avons un réseau qui les fait

sortir pour voir ces films. La publicité sur la

révolte de Los Angeles a été faite par cette église,

fondée par des esclaves libérés qui ne se sentaient

pas les bienvenus dans la normale église métho-

diste.

Nous disons que ce que nous pouvons faire

pour résoudre les problèmes posés par la priva-

tion économique, sociale et culturelle de la com-

munauté afro-américaine, un legs de l’esclavage

et du colonialisme, ce que nous pouvons faire

après le 29 avril, le jour où Rodney King a été

tabassé par des policiers blancs est d’aider tout le

monde à comprendre que Los Angeles et les

Etats-Unis représentent une société multi-cultu-

relle. Que les vieilles idées que c’est une société

blanche sont mortes.

Et c'est en voyant Sarraounia et Heritage

Africa que la jeunesse afro-américaine aura le

sens de sa propre valeur. Donc il faut dire aux

monopoles qu’ils ont la responsabilité sociale de

présenter ces films à la jeunesse de toutes races.

Le capitalisme a fait des Etats-Unis un pays

hyper-développé technologiquement mais sous-

développé psychologiquement et émotivement. 

tion networks.

The other thing we do is to take these films

to television. The cultural stations in the US have

a mandate and view themselves  as purveyors of

culture. And as such they want more and more

African products. 

You consider yourself as a community-

based organisation, what does that mean?

It means our festival is not like Robert

Redford’s Sundance Film Festival which is held

in Utah but relies upon the Hollywood system

and network. We are a community-based organi-

sation. Our strength is to say that we are connec-

ted to FAME, the First African Methodist

Episcopal Church where 8.000 Black  go to chur-

ch every week. We have a network that can get

them out to come to see those films. The publicity

on the rebellion in Los Angeles was done from

that church which was founded by freed slaves

who felt unwelcome in the regular Methodist

church dominated by whites. 

We say that what we can do to resolve the

problems posed by the economic, social and cul-

tural deprivation experienced by the African-

American community, which are all legacies of

slavery and colonialism, what we can do after

April 29th, the day on which Rodney King was

brutalised by white policemen is to help everyone

understand that Los Angeles and the United

States is a multi-cultural society. That the old

views about this being a white society are dead.

And the best solution to the gang problem is for

African-American youth to have some sense of

themselves and is to see Sarraounia and Heritage

Africa. So you say to the monopolies they have a

social responsibility to expose these films to

American youth of all races. Capitalism has

made the United States a technologically over-

developed but psychologically and emotionally

underdeveloped country. 
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